
PREFACE 
Pierre‘(1) et Françoise (2) GRENAND 

C‘est un grand honneur pour nous, qui sommes ses cadets, de présenter au 
cet ouvrage essentiel au sein de I’œuvre extrêmement diversifiée que Jean HURA LT a 
consacrée aux populations forestières de la Guyane. 

Venu en Guyane en 1947 pour réaliser un levé géographique moderne de ce pays, 
dont à l’époque, de nombreux cours d’eau n’étaient que sommairement tracés, dont les 
sources demeuraient inconnues et dont de nombreux reliefs n’avaient pas même été re- 
connus, Jean HURAULT va, durant dix sept annkes, et parallèlement & des travaux me- 
nés en Afrique, s’attacher à cette tâche monumentale. 

Inévitablement, ses activités de géographe vont le mettre en contact avec ce que 
l’on appelait à l’époque ctles populations primitives)). Tout d‘abord parce qu’en dehors 
des régions d’orpaillage, elles formaient, comme de nos jours, les seules communautés 
humaines que l’on puisse rencontrer sur des milliers de kilomètres carrés. Ensuite et 
surtout parce que sans elles, ni la navigation sur des cours d’eau dangereux, ni la pén6- 
tration dans l’immense massif forestier, n’est possible. Avant de devenir l’objet de ses 
observations, les populations de l’intérieur, Noirs Boni ou Amérindiens Wayana et  
Wayampi seront d’abord ses collaborateurs efficaces. 

Et c’est dans ce contexte partikhlier que prendra corps un aspect essentiel de l’eu- 
vre de Jean HURAULT : la lutte pour la survie des populations forestières d’abord, la 
lutte pour leur épanouissement ensuite. En effet, on ne peut trouver de contexte plus 
favorable, pour apprendre à se respecter e t  à s’estimer, que de travailler ensemble dans 
les grands bois, car c’est là un lieu qui ne laisse aucune place aux sentiments flous : 
dans un tel milieu, on marche ensemble, jusqu’au bout, ou l’on décroche très vite. 

Très rapidement, la tâche de Jean HURAULT sera double : D’une part, menerà 
bien ses missions géographiques dans des conditions difficiles souvent plus proches de 
celles des expeditions du XIXème siècle que de celles que nous connaissons actuelle- 
ment. Souvenons-nous, par exemple, que c’est lui qui, en cette aube de l’ère des mo- 
teurs hors-bord, fera vrombir les premiers sur l’Oyapock. D’autre part, porter & la con- 
IlaisSance du monde non seulement la richesse intrinsèque des civilisations amérindien- 

et noires réfugikes, mais encore la responsabilité que notre Société porte dans l’ex- 
tinction des premières et dans la destructuration de toutes. 

Au cours de ces dix sept années de travail de terrain, Jean HURAULT e t  ses pro- 
ches collaborateurs, tels le géomètre Pierre Frenay et  les docteurs André Fribourg- 
B!aC et Etienne Bois, vont visiter e t  etudier pratiquement toutes les ethnies noires 

et amérindiennes de Guyane à l’exception des Palikur. Néanmoins, le plus 
B O S  de l’effort de recherche portera sur les BONI (ALUkU) et  lesW4YANA. 

Ce dynamisme de la recherche de Jean HURAULT, outre le mérite personnel e t  le 
infatigable qu’il révèle, s’avère pleinement justifié pour deux raisons fondamen- 

tales : Tout d’abord (ceci ne vaut que pour les Amérindiens), la plupart des ethn?es sont, au, commencement de ses travaux, en voie d’extinction. Alfred Métraux n’avnt-11 pas 
JuSqU’i h i r e  dans son travail de 1927, &figrations historiques des Tupi-Guarani, 

que les Wayampi étaient éteints ? En tout cas, le recensement de 1948 ordonn6 par le 
tout Premier Préfet de la Guvane. Robert Vimon. accusera un total alarmant de 800 

rblic 

I .  . , ,  
Amerindiens en tout et pour tout. 

Ensuite, on constate tout simplement que jusqu’8 la seconde moitj6 de ce siècle, 
les connaissances ethnographiques sur la Guyane sont pratiquement hexlstante? Avant 
cette date, on disoose bien de QuelQues bons récits de voyages, surtout du XIXeme sie- 
cle, mais de travaux& facture scientifique, point. Pour -être justes, citons tout de &- 
me Ia publication qu’un Allemand, Curt Nimuendaju, consacre en 1926 aux Pallkur e t  
(*) ORSTOM - (2) ethnolinguiste CNRS. 
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u n  des aspects particuliers de l’oeuvre de Jean HURAULT est son intdrët pour l’hi+ 
toire. C‘est lui qui est B la base du pdsent ouvrage et il mérite d‘être replace dans un 
contexte plus ample. 

Très tôt, le géographe qu’il est prend conscience de l’effroyable Bcrouiement de- 
mographique survenu chez les Amérindiens, qu’il met en parallèle avec l’équilibre des 
Noirs Refugies e t  Djuka qui, B partir de petits noyaux d’esclaves fugitifs, riussirent & 
constituer des groupes importants e t  en relative bonne sante. Aussi, dès 195 1, encoura- 
ge-t-il son collaborateur, le Docteur Andd Sausse, B developper ce volet historique, ce- 
pendant que lui-même entreprend un veritable travail de fourmi, avec Emile Abonnenc 
et divers archivistes de la France d’Outre Mer (FOM), de la Bibliothèque Nationale et 
des Archives Nationales : il ne s’agit rien moins que du méticuleux recensement de I’en- 
semble des manuscrits et textes imprimes existants sur la Guyane Française. Cet aspect 
encyclopedique de son œuvre depasse d’ailleurs le cadre striCt de l’ethnographie, 
puisqu’il porte 9 la connaissance du public, sous une presentation claire et methodique 
l’ensemble des documents indispensables B 1’6tude de tout le passe de la Guyane : ce 
sera l’ouvrage collectif ((Bibliographie de la Guyane Française)), en 1957. 

Jean HURAULT décide alors de consacrer son effort B l’histoire des seuls Amerin- 
diem (1). L‘interrogation centrale, capitale pour nous tous Amkcanistes, est de connai- 
tre la (OU les) cause (s) de l’extinction des AmBrindiens, qu’elle soit brutale ou progres- 
sive. La Guyane, on le sait, ne connut jamais, comme au Mexique, dans le bas Amazone 
ou B Hispaniola (actuels Saint Domingue et  Haiti) d’holocauste brutal. Dans deux arti- 
cles publies dans la revue ((Populations)) en 1965 et  1966, Jean HURAULT est l’un 
des tous premiers, avec Borah de l’éCole de Berkeley 9 avoir montre que le choc fut 
d’abord microbien e t  viral. 

Le debat n’étant pas alors porte sur la scène scientifique internationale, Jean 
HURAULT cherchait avant tout B montrer & des hommes du XXème siècle comment 
des erreurs vieilles de trois siecles pouvaient être reproduites et aboutir aux mêmes con- 
sdquences. De cette idée-force naquit (( Français et Indiens en Guyane,. Même si 
aujourd’hui les travaux d’autres chercheurs ont precisé certains aspects historiques ou 
ethnologiques, en particulier le phenomène de la guerre comme ressort symbolique de 
l’identite, qui divergent quelque peu des idees de Jean HURAULT, l’analyse qu’il p d -  
sente des rapports entre EuropBens et  Amérindiens reste incontournable e t  demeure, 
(1) Les travaux qu’il a consacrés B la demogaphie de la Guyane durant l’époque colo- 
niale restent jusqu’B ce jour inedits. 
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quinze ans après sa premiere publication, la base de reflexion de tous ceux qui luttent 
pour donner aux Amerindiens la place qu’ils estiment leur revenir, ou, plus simplement, 
le livreguide de ceux qui ne cherchent qu’& comprendre la situation actuelle. 

Dans le panorama plus general de l’ethnographie de 1’AmBrique tropicale, la dbmar- 
che de Jean HURAULT est tout & fait originale, car jusqu’h lui, bien peu d’ethnologues 
et d’historiens s’&aient attaches B restituer le passe des soci&& & traditions orales. De- 
puis son ceuvre pionni&re, l’approche historique des populations forestières d’Amazonie 
s’est considerablement dbvelopp6e, tant en France qu’en Amerique latine ou ailleurs, 
pour prendre trois directions : 
- l’dtude des archives coloniales et Bventuellement des fonds modernes ; 
- l’etude des traditions orales de naturéhistorique des populations contemporaines ; - 1’Btude des reprhntations que ces populations ont de leur passt5 et de leurs contacts 
avec l’occident. 

Les deux premières orientations sont complementaires (quoique pas toujours asso- 
ci6es dans le travail des chercheurs), cependant que la troisième relève de l’histoire de la 
pensee des societes indigè-riss, 

Pour la seule region d& Guyanes, l’btude historique, parfois couplee A une arch& 
lode balbutiante, est en plein essor grâce aux travaux de Sally et Richard Price et de 
Silvia W. De Groot pour les Marrons, de Aad Boomert pour l’interieur de Surinam, du 
regrette Protasio Frikel pour le nord Para, de Simone Dreyfus-Gamelon pour le littoral 
des Guyanes et de Dominique TilkinGallois e t  nous-mêmes pour l’Oyapock et  1’Amapa. 
Dans un tel contexte, le caractere pionnier de la pensee de Jean HURAULT, la necessite 
de disposer d’une œuvre de &ference, joints B la mBthodologie magistrale qu’il develop- 
pe dans l’analyse des documents du passe, voila trois raisons majeures qui justifient, s’il 
en etait besoin, la rkbdition de ((Français e t  Indiens en Guyanen. 

Un autre aspect essentiel auquel l’auteur consacre les demiers chapitres de son livre 
ne peut laisser indifferent tous ceux qui s’interessent B la Guyane par leur travail, non 
Plus que tous ceux qui y sont attaches par des liens plus puissants. I1 s’agit de la conti- 
nuit(: moderne des aspects negatifs des contacts anciens et de la difficult6 & mettre en 
Place une politique stable & l’kgard des Amerindiens e t  des Noirs Marron 

Travaillant depuis 1969, B des titres divers, avec les Amerindieris, nous avons pen- 
se qu’il n’&ait pas sans interët, vingt ans après la ddaction du livre, de faire le point sur 
la situation actuelle des Amerindiens. 

Tout d‘abord l’occupation territoriale : Depuis ses origines, la Guyane administrati- 
ve est fondalement côtière, les fleuves Btant d6volus aux Noirs Marrons et  aux Amerin- 
bens. Les zones côtiBres les plus isolees sont egalement occupees par des Amerindiens. 
AU moment où nous dcrivons ces lignes, la repartition des Am6rindiens et  des Noirs 
Refugies reste pratiquement identique & celle qu’elle &ait au XIXème siècle : les Galibi 
occupent le nord-ouest de la zone côtière ; les Palikur l’extrême nord est ; les Boni, les 
Djuka et les Paramaka, le moyen Maroni ; les Wayana, les Emerillon et  les Wayampi, le 
sud du pays. 

Si l’on considère l’ensemble de ces peuples tels qu’ils sont aujourd’hui dpartis, leur 
dispersion et les chiffres bruts de leur population risquent de parai2re bien derisoires, 
face & Cayenne et ses environs concentrant l’essentiel de la vie guyanaise, face aussi A 
kourou et  son enjeu international. 

Pourtant, ces peuples forment, aujourd‘hui comme hier, l’essentiel du peuplement 
de l’interieur guyanais, et surtout, ils sont en pleine expansion dkmographique. Lorsque 
Jean HURAULT acheva le present ouvrage, tous les Amerindiens rassembles ne totali- 

saient pas plus de 2 O00 personnes. Aujourd’hui, ils ont double leur nombre,Quant aux 
Noirs Marrons, ils sont pdsentement plus de 6 O00 en territoire guyanais, non compris 
les Refugies du Surinam, au statut precaire. 

Plus que jamais, les populations tribales sont une composante de la sociBt6 guyanai- 
se que Son aurait grand tort de n6gliger. Parce qu’il-s’agit du domaine que nous 
connaissons le mieux, e t  pour rester dans l’esprit de l’ouvrage de Jean HURAULT, 
nous centrerons cependant notre propos sur les populations am6rindiennesa pour tenter 
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d‘expliquer les évolutions contemporaines. 
EVOLUTION ADMINISTRATIVE : Entre 1967 et  1969, environ 65% des Amérin- 
diens de Guyane devinrent citoyens français ; aujourd’hui, près de 80% d’entre eux 
sont concernés par ce statut. L‘essentiel des Wayana et  une minorité de Palikur, de Ga- 
libi et dewyampi demeurent ((sans nationalité)) ou étrangers possédant des documents 
d‘identité surinamiens ou brésiliens. 

Au del8 de ces rattachements formels à des Etats-Nations, l’immense majorité des 
Amérindiens reste fondamentalement membre en priorité de son groupe ethnique d’ori- 
gine, acceptant difficilement les réalités frontalières et leurs contraintes. Néanmoins, la 
Guyane Française, lieu de paix e t  de bien-être matériel, leur apparait comme une terre 
d’accueil ou, pour le moins, de repli momentané, fidèle en cela, 9 la réputation de la 
République. 

La citoyenneté n’en reste pas moins pour l’essentiel des Amérindiens une figure de 
style : tout d’abord parce qu’une grande partie d’entre eux est, de nos jours encore, 
monolingue ou locutrice, en sus, d’un créole encore approximatif ou d’un français 
extrêmement frustre, ce qui condamne, pour l’heure, toute adhésion réelle à un quel- 
conque système politique étranger au leur ; secondairement, parce qu’il est difficile 
pour eux d‘élire des responsables, au sens européen du tenne, qui restent en même 
temps représentatifs de leur culture ; enfin, parce que la notion de citoyenneté et les 
devoirs qu’elle impose reste encore un carcan moral e t  psychologique difficilement 
compatible avec la mobilité spaciale e t  les relations parentales et sociales au sens large 
d’une communauté amerindienne traditionnelle. 

Face à de telles évidences, l’Administration française a instauré en catimini divers 
aménagement A cette citoyenneté,. en articulier pour les Amérindiens de l’intérieur. 
L‘accès aux pays Wayana, Myampi et 8menllon est réglementé par décret préfectoral ; 
les impôts locaux ne sont pas levés ; l’appel sous les drapeaux est réservé aux franco- 
phones qui en font expressement la demande ; I’assitance médiçAe gratuite est gén6ra- 
lisée ; quant i la frequentation obligatoire de 1’6cole, bien peu d’instituteurs songent à 
l’appliquer. 
l?VOLUTION CULTURELLE : Ce que Jean HURAULT a montré pour la période allant 
du XVIIème siècle à 1970 reste d’actualité : les Indiens demeurent profondément atta- 
chés & leur façon de concevoir le monde et  de s’y mouvoir. En clair, aujourd’hui com- 
me hier, ils aiment choisir leur activité du lendemain ; ils préfèrent le conseil fraternel 
ou paternel à tout pouvoir cœrcitif, et, par dessus tout, spiritudlement et, dirons-nous, 
sensuellement, rien n’est meilleur pour eux que de s’immerger dans la nature 9 I’état 
brut. Ces trois points d’ancrage, inscrits dans un cycle saisonnier d’activités bien régulé 
et sous-tendus par un réseau complexe de relations sociales formaient jadis le cadre de 
leurs différentes civilisations. Une fois détruit ou perturbé le milieu naturel, le cycle 
d‘activités se fragilise puis se rompt ; une fois intercalé l’administrateur, l’instituteur, le 
technicien, les relations sociales se modifient puis se distendent, mais jamais ne meu- 
rent l’amour de la liberté, l’esprit de tolérance et l’appel des grands bois. Les Canadiens 
français ont donné un nom à cette philosophie : ils l’appellent ((la vie sauvage)), cepen- 
dant que nos canotiers créoles se coulent à chaque mission dans les délices de ce qu’ils 
nomment ((la vie indien)). Irrémédiablement irréductible, cette vie 18 demeure à jamais 
incompatible avec notre mode de pensée occidental , et  l’anthropologue français Pierre 
Clastres, qui, le premier a réfléchi sur ce concept e t  qualifié les civilisations amérindien- 
nes non pas de sociétés sans Etat, mais bien, a contrario, de ((sociétés contre I’Etat,, 
aurait été bien d’accord pour dire que ce n’est pas le fruit du hasard s’il n’existe aucun 
Etat amérindiens sur le continent américain. 

Si l’on se place dans une perspective historique, les premiers habitants des trois 
Amériques eurent à subir de la part des Européens, les effets de différentes politiques : 
la destruction physique violente, I’assimilation des individus au mode de vie général, ou 
mieux, mais plus récemment, l’intégration des groupes dans le concert national. 

En Guyane,la première solution ne fut jamais pratiquée ; quant aux deux autres, 
dont le lecteur découvrira les fluctuations au sein du présent ouvrage, elles ne sont que 
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les phases évolutives d’une méme trajectoire liée à l’histoire de notre propre pensée 
politique. A bien y regarder de près, ces trois politiques appliquées.aux Amérindiens 
possèdent un point en commun : la négation de l’autre. 

Négation physique pour la première ; négation de la pensée sauvage pour la secon- 
de ; negation de la liberté e t  de l’autonomie de gestion pour la troisième. 

I1 apparaît ainsi en clair que l’intégration prônée en 196769 par la République et 
qui fut alors baptisée du nom de ((francisation)), ne pouvait être autre chose qu’une 
forme larvée de dépendance, dans le prolongement du concept d’assimilation, même si, 
dans les formes, il eût pu en être autrement : quoi de plus souhaitable en effet que l’en- 
trée de nouveaux peuples dans un concert de convivialité partagée, de droits acquis, de 
savoirs &changes ? I 

Las ! Les mauvaises idées ont la vie dure ! Quinze ans après l’avertissement Ian& 
par Jean HURAULT montrant que toute politique indianiste, aussi généreuse soit-elle, 
est condamnée à la base si elle ne se fonde pas sur le respect de la culture de l’autre, es- 
sayons de tirer un bilan de la situation. 

BREF PANORAMA DES AMERINDIENS 
AUJOURD’HUI 

1 - LES ETHNIES : Rappelons brièvement pour éclairer notre propos que les Amérin- 
diens en Guyane sont représentés par six ethnies : deux de la famille linguistique karib 
(les Galibi et les Wayana), deux de la famille linguistique arawak (les Arawak propre- 
ment-dits et les Palikur) deux de la famille linguistique tupi-guarani (lesMyampi et  les 
Emerillon). 

Les écarts séparant les langues d’une méme famille sont très variables : Les Galibi 
ont une compréhension limitée de la langue wayana qui diverge fortement de la leur ; le 
les Palikur ne reconnaissent que quelques mots dans celle des Arawak ; en revanche, il 
est possible de se faire comprendre d’un Emerillon en parlant wayampi. 

Quant aux trois familles linguistiques elles-mêmes, elles sont aussi diffkrentes entre 
elles que peut l’étre l’ensemble des langues latines pour l’ensemble des langues germani- 
ques ou slaves ; les rapprochements sont d’ordre lexical, marqués par les emprunts mu- 
tuels que se fonr les langue& comme lorsque le français essaima son vocabulaire philoso- 
phique et politique dans l’Europe des Lumières ou comme lorsque l’anglais de I’informa- 
tique tend à se mondialiser par exemple. 

Jean HURAULT a montré qu’une différenciation culturelle marquée existait 
entre les ethnies côtières (Arawak, Galibi e t  Palikur) et celles de l’intérieur ( Wayana, 
Myampi, Emerillon). Actuellement, cette opposition non seulement se maintient mais 
à même tendance à se renforcer, en particulier en raison du rôle de leader que jouent 
les ethnies de la cóte dans le mouvement pan-indien. 

Depuis 1972, grâce à diversei recherches menées dans les zones périphkriques A la 
Guyane (D. Tilkin-Gallois, L. Hussack Van Velthem, D. Schœpf et  nous-mêmes), la ré- 
partition hors de nos frontières des ethnies Wayana et Wyampi se sont précisées. 

On s’est ainsi aperçu qu’une fraction notable des Myampi méridionaux, connus 
sous le nom dewyampi-puku avaient survécu dans les forêts de I’Amapa, tandis que les 
wyana  du Jan disparaissaient pour se replier soit sur le Paru au Brésil, soit sur I’itany 
en Guyane Française. 

Par ailleurs, les phénomènes de fusion inter-ethnique, déjà présentis par Jean 
HURAULT, ont été mis en valeur dans les recherches récentes, que ce soit pour les 
Emerillons (E. Navet, comm. pers.) ou pour les Wyampi- et les Palikur (P. Grenand, 
1983 ; F. et P. Grenand, 1987). Ainsi les trente ethnies qui vivaient en Guyane au 
XVIIème siècle (laquelle, à l’époque englobait les deux tiers de l’actuel Amapa brésilien) 
soit se sont, pour plus de la moitié d’entre elles, éteintes, soit se sont fondues panni les 
groupes survivants. 

Quant aux Indiens inconnus, quelques groupuscules ont été contactés (c’est le cas 
des Akulio du Surinam) ou localisés dans les régions frontalières. Ils ne peuvent en 
aucun cas, comme le stigmatise avec humour Jean HURAULT, continuer à alimenter 
les mythes peuplant la haute Guyane de hordes de populations sauvages. 
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EVOLUTION DE LA POPULATION AMERINDIENNE 
(Pour lesMyana, leswyapi et les Palikur, nous avons inclus les communautks du 
Surinam et du Br6sil.) 

I ANNEE p 
I670 
1680 
1690 
I700 

GALIBI IPALIKUR I ARAWAK1 WAY ANA WAYAPI )?MERILLON 
5500 I 4000 I I l l 

1730 I I 480 I I I I 
1740 I 550 I I 

1830 
1840 220 80 O 

1860 
1870 

, 1850 250 350 

I890 250 1200 600 1 O0 
1900 300 
1910 1 O00 , 
1920 I I 240 I I l 
1930 I I I l 70 
I940 280 600 
1950 120 550 550 50 
1960 670 370 150 600 500 65 
1970 1200 45 O 200 670 490 85 
1980 1550 950 310 920 570 135 - t 

I 1990 I 2000 I 1100 I I 730 I t 80 I 

, 
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2 - LA DEMOGRAPHIE ET LA SANTE : Les Am6rindiens ne s’&teignent plus, et cela 
est vrai depuis maintenant fort longtemps pour les Galibi et les Palikur. Le tableau que 
nous presentom ci-dessous, ramend B chaque debut de decennie pour des raisons de 
simplification, montre clairement que depuis la fin des annees 60 un ph6nomBne deja 
bien installe pour les Am6rindiens côtiers atteignait B son tour les Indiens de l’intkrieur. 

L’excellente politique sanitaire pratiquee en Guyane et B Surinam s’inscrit nette- 
ment dans ces resultats, même si des phhomènes adaptatifs encore mal contrÔl&, 
avances par les meilleurs specialistes de la question (Drs F.Joly, E. Bois e t  A. Fribourg- 
Blanc) sont 6galement sous-jacents. 

Neanmoins, la persistance du paludisme dans l’intérieur, jointe aux parasitoses 
intestinales et aux modifications du genre de vie risquent de créer une detresse sociale 
telle que cet essor pourrait bien s’en trouver largement attknu6 au cours de la prochai- 
ne décennie. 

En effet, la montee de l’alcoolisme, fondamentalement lide A l’inadaptation sociale 
de nombreux individus essentiellement masculins, au cours de leurs experiences d’emp- 
lois salariés dans notre monde, est devenue un problème primcupant qui, à lui seul, 
devrait attirer l’attention des pouvoirs publics. 

Pour les groupes côtiers, cette menace s’accompagne de complications sociologi- 
ques qui se manifestent par exemple B travers-le problBme du metissage, qui reste mal 
accepté, tant par les Palikur que par les Galibi, et B travers la dispersion d’individus iso- 
lés, qui risque fort d’attenuer considerablement l’essor demographique et de grever 
l’impact des revendications temtoriales. 
3 - LES LANGUES ET LA SCOLARISATION : Les langues amérindiennes, base fon- 
damentale du developpement d’une certaine vision du monde et support d’un discours 
inimitable sur la nature amazonienne, se portent bien, car, hormis les Arawak qui utili- 
sent désormais majoritairement le Sranan tongo (takitaki de Surinam) dans leur vie 
quotidienne, tous les autres Amerindiens s’expriment massivement dans leur langue. 
Image extrême, deux élkves galibi, apprentis-bacheliers, sortant d‘un cours de français 
traitant de Voltaire, s’expriment entre eux en galibi. Cela ne signifie pas que ces jeunes 
gens rejettent la pensee voltairienne en bloc mais bien au contraire qu’ils sont capables 
de manipuler selon l’heure deux systèmes de pensee. Que pouvons-nous imaginer de 
plus sain, de plus enrichissant, dans un univers fait de rejets e t  d’intolerance ? 

Et pourtant, parmi tous les services de l’Administration française, 1’Education 
Nationale semble bien rester l’une des institutions ayant le plus de difficult& B s’adap- 
ter aux réalités présentes du problème amerindien. En vingt ans, elle a tout B tour oscil- 
lé entre une éducation bilingue non officiellement reconnue, une education du type 
métropolitain et une éducation du type ((Français pour &rangers)). Le système du mo- 
nitorat indigène accepté dans les annees 60-70 fut ensuite abandonne pour être readop- 
té vers les anndes 80. 

En fait, B aucun moment l’idée d’une selection claire et nette d’enseignants desti- 
nes à exercer dans les conditions rustiques que sont celles de l’intérieur, ayant de bon- 
nes connaissances ethnologiques et utilisant les notions Blementaires de la linguistique 
moderne, n’a eté réellement exprimée. 

Le problème reste donc entier et peut se resumer en peu de mots : La plupart des 
Amérindiens, pour des raisons socio6conomiques evidentes, desirent acquerir une bon- 
ne connaissance du français et des mathematiques, mais cela ne saurait en aucun cas 
signifier que du même Clan ils souhaitent perdre e t  leur langue et  leur culture sachant 
fort bien que de l’éducation familiale dépendra leur Cpanouissement dans la grande 
forêt amazonienne. De la prise en compte de ce double principe comme base de rkfle- 
xion pourra naître une politique acceptable tant par la Republique que par les popula- 
tions concernées. 

4 - LES STRUCTURES POLITIQUES INTERNES ET L’ORGANISATION FAMILIALE 
Depuis la départementalisation en 1948, les structures politiques traditionnelles 

des Amérindiens ont k té  reconnues. ,En clair, les chefs de villages sont rest& A leur pla- 
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ce et la francisation de 1968 n’a rien changé B l’affaire. A l’heure où nous écrivons ces 
lignes, le maire wayampi de Camopi est le fils du chef de cette Communauté, tandis 
qu’A Awara, nul n’oserait contester l’autorité des chefs traditionnels e t  ce n’est pas un 
hasard si la nouvelle commune porte le nom d’Awara-Yalimapo : l’origine de ces deux 
chefferies ne nous ramhe-t-elle pas B la fin du XVIBme siècle, lorsque W t e r  Raleigh, 
corsaire de la reine Elisabeth première d’Angleterre, vint caréner sur leurs plages ? 

Deux maires. un conseiller général, divers conseillers municipaux, ne peuvent être 
conçus comme une rupture avec le passé. Ils sont avant tout un lien, une articulation 
avec notre société. Même mal comprise par les Anciens puisqu’interprétée par beau- 
coup (et surtout par les trois nations de l’intérieur) comme un renouvellement de l’al- 
liance avec les Blancs et aujourd’hui les Créoles, la structure communale, dès lors e t  
dès lors seulement OÙ une auto-prise en charge réelle lui est permise, peut devenir une 
véritable base de la participation des Amérindiens B la Guyane moderne. 

Quant B l’organisation familiale, après avoir subi les coups de la baisse démographi- 
que telle que nous la dicrit Jean HURAULT, et, ajouterons-nous, ceux liés B l’action 
fondamentalement acculturatrice des missionnaires, elle est restée très stable depuis la 
première édition de (( Français e t  Indiens en Guyane)). Les Myana, les Wayampi, les 
Palikur et les Galibi n’ont pas changé leur système matrimonial depuis cette date. Seuls 
les Emerillon (E. Navet, comm. pers.), B l’instigation du chef Mompera, ont tenté d’éli- 
miner la polygamie pour éviter la prolifération des hommes célibataires. 

Quant aux unions entreMyampi et Emerillon, elles se sont nettement développées, 
cependant que les unions avec des Brésiliens, des Cdoles, voire des Français métropoli- 
tains d’un côté e t  des Galibi ou des Palikur de l’autre, bien qu’ayant été relativement 
fréquentes au cours des quinze demières annéeScsemblent n’avoir débouché que sur un 
fort petit nombre de couples stables. Cela indique sans doute une tendance hémoragi- 
que d’autant plus régulière que certains couples mixtes qui ne choisissent pas nette- 
ment le camp amérindien, sont, comme par le passé, difficilement admis au sein des 
communautés. 
5 - LA VIE RITUELLE ET LE CHRISTIANISME : Une partie importante des Amé- 
rindiens de Guyane fut évangélisée au XVIIIème siècle e t  le lecteur découvrira au fil 
des pages du présent ouvrage quelle fut la nature réelle du phénomhe. 

Actuellement, les effets de la christianisation sont d’autant plus variables que l’ac- 
tion missionnaire touche de façon très différente les Amérindiens contemporains. I1 
convient ici d‘examiner la situation sous l’angle de la réalité “des pratiques rituelles 
elles-mêmes. 

Les ethnies cbtières ( l) ,  quoique chrétiennes d‘une manière formelle, maintiennent 
l’essentiel de leurs rituels : les Galibi B travers les fêtes mortuaires epe:ko:dono, qui 
prennent de plus en plus le rôle de catalyseur culturel e t  les Palikur B travers les rituels 
de wawapna e t  mayapna, visant B capter la bienveillance des forces spirituelles de l’uni- 
vers. Chez ces derniers d’ailleurs, les rituels prennent souvent un caractère secret en rai- 
son de l’influence délétère des sectes protestantes (E. Amaud, 1984), la Guyane appa- 
raissant une nouvelle fois comme une terre de tolérance face au Brésil. 

Toujours chez les groupes côtiers, les chamanes, connus en Guyane sous le nom 
créole de piayes, mot d’origine karib, perpétuent leur activité depuis les époques préce 
lombiennes e t  symbolisent, malgré toutes les persécutions, la philosophie profonde des 
Amérindiens face B notre monde : &outer le chant d’un chamane galibi accompagnant 
le son de sa maraka par une chaude nuit de saison sèche ou encore celui d’un chamane 
palikur dialoguant avec les esprits, seul SUI son banc anaconda, pendant deux jours de 
pluies incessantes, demeurent des moments d’intense émotion proprement intraduisi- 
ble, certes, mais qui, n’en doutons pas, renvoient au plus profond de la spiritualité de 
l’homme. 

~ 

(1  ) Nous ne possédons malheureusement pas de renseignements consistants pour les 
Arawak. Les présentes données ne concernent donc que les Galibi e t  les Palikur. 
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Les ethnies de l’intérieur, quant ?i elles, continuent de reprdsenter un bastion abso- 
lument incontournable du chamanisme le plus total, alors que les menaces ne sont pas 
absentes dans les régions frontalières : les protestants nord-américains sont présents de- 
puis plus de vingt ans chez leswyana et  les Tirio du Surinam, plus récemment chez les 
Myampi du Brésil. Pourtant aujourd’hui comme au XVIIIBme siècle, du Tapanahoni B 
I’Amapari, du Paru au Camopi, les maîtres des plantes cultivées, ceux des plantes sauva- 
ges, les maîtres des animaux de la forêt, ceux des poissons comme ceux du miel, sont 
honorés du son grave, puissant, inimitable, des clarinettes tule (J .M. Beaudet, 1983). 
Le chamanisme est triomphant chez les Emerillon, lesmyana et.lesWayampi de Guyane 
et du Brésil ; résiste, en s’operculant, aux assauts des missionnares protestants dans les 
communautés Wayana de Surinam, cependant qu’il semble rendre des points e t  s’affai- 
blir chez les Tirio du Surinam. C‘est dire, là encore, le hâvre de paix que pourrait deve- 
nir la Guyane dans les années futures. 

6 - LES ACTIVITES DE SUBSISTANCE ET LE STATUT DES TERRES : La Guyane 
Fraapise reste une terre de forêts. Les défrichements massifs Par des PoPulations affa- 
mées OU des propriétaires terriens avides de subventions, tels que nOUSavOnS Pu les Ob 
semer durant ces cinq dernières années au Brésil, n’y existent Pas. Cela a probablement 
eu un effet positif important sur la situation présente des Amérindiens, dès lors que le 
cycle des activités agricoles restait possible dans les Systèmes d’exploitation qu’ils dQ 
minent. Néanmoins, globaliser amènerait inévitablement une vision fal.lssee du Probie- 
me. 

Les trois peuples amérindiens de l’intérieur restent les maîtres d’un territoire in- 
contesté. Qui, spectateur privilégié, n’a pas vu dans le haut Litani, le haut Camopi OU 
les Sources de l’Oyapock, un campement indien : chiens aboyant , canots a moteur 
hors-bord se balançant à l’amarre, hamacs enchevétrés sous les carbets provisoires, arcs, 
flèches et fusils appuyés ou accrochés aux basses branches, femmes accroupies en train 
d’allaiter, hommes jetant sur la roche les prises du jour, et surtout feu, feu d’enfer 
d‘une première nuit de boucan ou braise nocturne chassant les démons, qui c’a pas Joui 
de ces instants ne peut pas concevoir clairement ce qu’est vivre avec la foret. 

Certes, ces peuples sont aussi agriculteurs, mais les surfaces qu’ils défrichent res- 
ten! modestes : 300 ha mis en culture sont suffisants chaque année pour nournr les 

ethnies de l’int6rieur. 
Pourtant, les concentrer en quelques villages fixes e t  leur interdire tout mouve- 

ment reviendrait à interdire la poésie au poète et la musique au m6lOnKíne. 
. Les Amérindiens &tien, Galibi et Palikur, qui ont vécu durement la lente réduc- 

!lo? de leur territoire, que l’occupation ait été violente ou le plus souvent progressive et 
mSinUeUse, ont du se dorganiser sur des bases sensiblement différentes. Les Gal+i.pnt 
abandonné A regret la grande forêt pour concentrer leurs activités sur la pêche Cotiere. 

palikur, partages entre l’estuaire de l’Oyapock et les riches marais de l’urucaua au 
ont également développé une économie de pêche en eaux saumâtres et douces. 

Pourtant, et avant tout, la subsistance de ces deux ethnies reste fondamentalement ceri- 
sur I’afgkmlture e t  le sac hebdomadaire de couac envoy6 par les mères palikur OU 

gal’bi A leurs enfants étudiant OU travaillant en ville témoigne comme un symbole de 
leur vie économique, 

ce n’est donc pas un h a a d  si, aujourd’hui, les groupes cótiers sont ?i la.pointe de la foncière. Pour eux, le problème est devenu crucial, e t  sa rapide résolu- 
‘On3 dans la rédon de Saint Laurent du Maroni ou Saint Georges de l’Oyapock. 
culturellement vitale. De ce point de vue, le d6cret no 87-267 du 14 Avril 1987, du ‘ode prévoyant la concession de zones de subsistance aux ((communautks d ha- 
b’tants traditionnellement leurs moyens de subsistance de la foret)) ouvfe des 
Perspectives entikrement nouvelles qui, nous osons l’espérer, permettront de délimiter 
un espace raisonnable aux populations amérindiennes. 

Nous voici Parvenus au terme de cet agréable exercice de style qu’est toujours la 
Préface d’un livre marquant. 



XXI 1 

Nous ne saurions terminer sans remercier I’editeur, M. HenryBARDON, d’avoir eu 
I’idke de la reedition de l’ouvrage de Jean HURAULT, ((Français e t  Indiens en Guyane)) 
lui assurant ainsi une nouvelle jeunesse et  lui rendant sa juste place dans la litterature 
scientifique de la région. 
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